
Le Mois de Marie Dominicain
Marie honorée par les Saints et les Saintes de l’Ordre de Saint Dominique

Vingt-quatrième jour
Diverses pratiques de dévotion en l’honneur de la très sainte Vierge Marie

« Si la dévotion à la sainte Vierge est nécessaire a tous les hommes pour faire simplement leur salut, elle 
l'est encore beaucoup plus à ceux qui sont appelés à une perfection particulière ». Saint Louis-Marie 
Grignion de Montfort).

I. « Quand le printemps venait, que les fleurs commençaient à paraître, je m'abstenais, dit le bienheureux
Henri Suso, d'en cueillir jusqu'à ce que j'eusse fait une belle et brillante couronne à la Mère de mon Dieu. Je
me mettais à cueillir des fleurs avec toutes sortes de pensées d'amour pour Marie  ; j'allais dans la chapelle
poser ma couronne sur la tête de la Sainte Vierge, cette fleur joyeuse de mon cœur, la priant de ne pas
dédaigner les prémices que son serviteur lui offrait ».

Un jour qu'il avait ainsi honoré la sainte Vierge, il lui sembla que le ciel était ouvert; il voyait les anges
descendre vers lui, et les entendait chanter à la louange de Marie un hymne si ravissant qu'il en mourait de
plaisir. Le bienheureux unit sa voix à celles des esprits célestes, et son âme fut inondée de délices et d'amour
pour Dieu. Une autre fois, au commencement du mois de mai, il avait dévotement offert, selon sa coutume,
une couronne de roses à la Reine du ciel, lorsqu'il se crut transporté au milieu d'un concert céleste. Lorsqu'il
fut terminé, la sainte Vierge s'avança vers lui, et lui commanda de chanter ce verset : « O vernalis rosula... »
il obéit avec joie, et aussitôt des anges, dont les voix étaient plus admirables et plus ravissantes que tous les
instruments de musique réunis, accompagnèrent son chant et le continuèrent longtemps encore après qu'il eut
fini le saint cantique.

Le Père François Alain, du couvent de Notre Dame de Bonne Nouvelle à Rennes, eut une grande réputation
de sainteté pendant sa vie et après sa mort. Il mérita, par son zèle et son assiduité à faire honorer la sainte
Vierge, la qualité de « dévot de Marie et de père du saint Rosaire ».

Un grand nombre de nos saints et de nos saintes jeûnaient au pain et à l'eau la veille de toutes  les fêtes de la
Sainte Vierge. La Bienheureuse Marguerite de Hongrie, la veille de ces fêtes et pendant leur octave, servait
Marie avec un redoublement de ferveur. Elle commença ces pieux exercices dès sa plus tendre enfance.
Quand la maîtresse des novices l'envoyait avec les autres à la récréation, elle les engageait à venir avec elle à
la chapelle chanter des hymnes à la Reine des Anges.

La Bienheureuse Hélène des Tourelles avait toujours été très dévouée à la sainte Vierge, avant d'entrer au
couvent, elle fit bâtir une chapelle en son honneur et y attacha des rentes pour l'entretien du culte divin ; les
cloches de cette chapelle sonnèrent toutes seules au moment de sa mort.

La tendre piété de Saint Albert-le-Grand lui mérita de la part de la Vierge Marie, qui récompense au centuple
ce que l'on a fait pour Elle, toutes les grâces dont sa longue carrière fut remplie. Marie était à la fois sa mère,
sa directrice et son amie. Si l'obéissance à ses supérieurs, la charité pour le prochain et les obligations de sa
charge le lui eussent permis, il n'eût voulu faire qu'aimer Marie. Il entonnait ses louanges cent fois par jour, il
poussait vers Elle de tendres soupirs, et quand ses devoirs lui laissaient quelque liberté, il allait se jeter avec
effusion à ses pieds. Souvent on l'entendait, au milieu de ses promenades solitaires, chanter à sa céleste amie
des hymnes ravissantes qu'il avait composées pour Elle, il mêlait souvent à ses chants autant de soupirs qu'il
y avait de notes, et de larmes qu'il y avait de paroles. Mais il ne se plaisait pas seulement à parler de Marie, à
chanter ses louanges, il faisait toutes ses actions en vue de lui plaire. Il lui offrait ses travaux, ses souffrances
et ses consolations. S'agissait-il de donner un conseil, d'écrire, d'enseigner, de prêcher, c'était Marie qu'il
appelait à son aide ; partout et toujours il la prenait pour modèle de sa vie, comme à toute heure elle était
l'objet de ses affections.

Le Vénérable Père Antoine Lequien s'occupait avec ardeur de l'œuvre si difficile de la réforme des couvents
de sa province ;  mais bien convaincu que rien ne pouvait lui être plus utile dans cette circonstance que
d'intéresser Marie à sa cause, il redoubla de supplications en récitant plusieurs fois par jour le saint Rosaire,



pratique pour laquelle il avait une singulière dévotion. Sa confiance envers Dieu et Marie était sans bornes,
des plus touchantes et des plus profondes ; aussi obtint-il par ce moyen les grâces les plus signalées. « J'étais,
dit-il, convaincu de cette pensée, que Dieu se sert de nos infirmités pour faire réussir ses desseins, pourvu
qu'on soit pénétré de confiance en Lui ». Le cœur de ce vertueux Père était plein d'une grande reconnaissance
envers Dieu et Marie pour les bienfaits qu'il en recevait. Dès qu'il avait été exaucé, on le voyait aussitôt
commencer des neuvaines d'actions de grâces envers Dieu et la sainte Vierge.

Non content de s'acquitter lui-même de ce devoir, il exhortait sans cesse ses religieux à la reconnaissance,
leur recommandant surtout  de la faire consister  dans une plus grande et  plus inviolable fidélité pour le
service de leur divine bienfaitrice. L'abbé Olier avait un si grand amour pour Marie qu'il s'estimait heureux
d'être né d'une mère qui s'appelait Marie, et dans une rue de Paris qui portait le nom de Notre Dame. Dès ses
premières études, il ne manquait jamais d'invoquer la Vierge avant de prendre son livre, et il avouait plus tard
qu'il ne pouvait rien apprendre qu'à force d'Ave Maria. Dès lors il avait l'habitude qu'il conserva toute sa vie,
de lui offrir tout ce qu'il avait de neuf ; il n'aurait osé se servir d'un vêtement sans le lui avoir consacré ; il la
priait instamment de ne pas permettre qu'il offensât son divin Fils tant qu'il le porterait. Il ne voulait user
qu'en son nom de tout ce qu'il possédait. Quand il se levait ou se couchait, quand il sortait de sa chambre ou
y rentrait, il ne manquait jamais de demander à la Sainte Vierge sa bénédiction, et, s'il entreprenait un voyage
hors de Paris, il allait la lui demander dans l'église Notre Dame. Au retour, c'est à Elle qu'il allait rendre ses
premiers devoirs. Toutes les fois qu'il entreprenait une chose considérable, il allait la lui recommander.

Le Père Schaffhausser, mort en 1860, ne quittait jamais sa cellule sans avoir prié la sainte Vierge de le bénir,
en lui adressant à genoux avec ferveur cette invocation : « Nos cum prole pia benedicat Virgo Maria ! » Il
aimait  Marie  comme  un  enfant  aime  sa  mère,  il  lui  redisait  tous  les  jours  quelques-unes  des  prières
composées en son honneur, et dans ses promenades, pendant son noviciat à Châlais, son plus grand bonheur
était de charmer les échos des montagnes en chantant des cantiques à Marie. Après le culte de Jésus, le
Rosaire était sa dévotion privilégiée; il connaissait toute la puissance de cette prière sur le cœur de Dieu et
sur celui de Marie pour obtenir de leur miséricorde la transformation des âmes  ; aussi, non content de réciter
le Rosaire, il en faisait ‘souvent le sujet de ses prédications.

Parmi les mille moyens donnés par les auteurs de la vie spirituelle, en voici un peut être peu connu, mais
dont les résultats sont efficaces ; c'est d'écrire à Marie ! Oui, écrire à Marie, surtout quand approchent ses
fêtes, lui écrire et laisser parler son cœur ; lui exprimer avec naïveté nos misères, nos désirs et nos bons
sentiments ; lui faire lire jusqu'au fond de notre âme, et quand arrivera un jour de fête ou de communion,
placer cette lettre sur son cœur, et conduit par les mains de Marie, s'approcher de la sainte Table avec amour,
afin de sceller par le sang de Jésus les promesses faites à notre divine Madone. La lecture de cette lettre
soigneusement conservée, produit dans l'âme les plus heureux effets, et cette lettre doit être répétée plusieurs
fois pendant le mois ou la semaine. Ainsi agissait un pieux jeune homme dont nous avons déjà parlé. Battu
par la tempête, en proie à la rage de l'enfer, il ne se contentait pas de pousser des cris vers Marie, d'arroser de
ses larmes le pied de ses autels, mais il lui exprimait par lettres, en caractères de feu, ce qui se passait dans
son cœur, et ce moyen, comme il l'avoue lui-même, a été pour beaucoup dans sa vocation religieuse. Ce
moyen, nous le répétons, l'avait puissamment aidé à vaincre le monde et les passions : sous l'habit religieux,
il  l'employait  encore,  pour  se  maintenir  dans  une  continuelle  ferveur.  Pourquoi  n'agirions-nous  pas  de
même ? Notre cœur, habituellement si glacé, notre âme si faible pour le bien, trouveraient là un aliment de
vie et de forces inconnues jusqu'à ce jour ». (Couronne de Marie, décembre 1860).

II.  Vierge  sainte,  obtenez-moi  que,  par  mes  pratiques  de  dévotion  en  votre  honneur,  je  moissonne  de
nombreux mérites pour la vie éternelle que votre Jésus m'a préparée ; que je moissonne la foi, l'espérance, la
charité, la patience, la douceur, la persévérance, une sainte mort ! Divine Vierge, nous sommes tous des
fleurs plantées sur cette terre, et que Dieu cueille en son temps, un peu plus tôt, un peu plus tard. Autre est la
rose empourprée, autre est le lis virginal, autre l'humble violette; mais avec votre puissante protection, Vierge
Marie, nous nous efforcerons tous, selon le parfum ou l'éclat qui nous est donné, de plaire à Jésus, le divin
jardinier des âmes. Amen.


